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CANGE 
ou 

LE COMMISSIONNAIRE DE LAZARE. 

SCENE PREMIERE. 

R O SE, E M I ,L E, 

ROS E, 

B-o N îour mon frère. 

E ll'f I L ?. 

-

Eon jour ma..sœur ; ma mére est sortie bien mat1nf 
sais-tu pourqyoi ? • 

R O S E. 

Faut-il le demander ? C'est pour chercher es 
moyem de pour~oir à notre subs istance. Nous som­

mes bien à plaindre 1 il ne nous reste absolumenJ 

rien. 

E M I L E. 

Absolument rien ? ( à part. ) Comme cfle së'i'.a. 

.surpris{! ! ma_is ne le i'iï. ctisoiis pas d'abord. ( haut) 
He1ttcfuSeh1ctrt que mo j e·nne frère dort- e ucm:e en 

& ::i ...r 
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te moment ; moims fort que nous, il aurait plus d• 

peine à supporter la faim. 

R OS E. 

Je voudra;s cependant qu'il s'éveillât avant son 
retour ; ie lui donnerais une partie de mon souper, 
dont je me ·sui'S privée pour lui. C'est un fai ole sou­
fogement , mais cela suffirait peut-être pour lui 
épargner des plaintes qui déchireraient le cœur de 

notre pauvre mère. 

E M 1 LE. 

Ma cHre Rose , que je t'embrasse ! elle est si 

bonne notre mère. 
ROSE. 

Et elle a tant de chagrins que 11-ous devrions bien 
éviter de lui en causer par notre faute. Tiens, par 
exemple, mon bon ami, tu ne t'es pas bien conduit 

hier. 
E M I L Ji: , ( g,iement ) 

Al1011S courage, ne me ménage pas; je suis curieux 

cle voir si tu sais gronder comme il faut. 

ROSE. 

Te gronder ! je n'en ai le dr-0it ni la volonté 
mais je peux me permettre quelques légers reproches 
qui ne doivent pas t'offenser dans la bouche <le ta 

sœur , de ton amie. 

EMILE, 

Ils ne m' o-Ifenseraient pas, quand je les aurais 

mérités 

✓ 
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Jl OSE. 

\fu~nd tu les aurais mérités ! comptes tu donc pour 
rien, l'inquiétude, la douleur de ma mère? El quelle 
mère encore ! non contente de nous avoir donné la 

vie, de nous avoir nourris , soignés clans notre 

enfance; .elle a toujours soulagé mou père dans les 
travaux pénibles de notre éducation. C'est elle qui 

forme notre cœur .par sou e xemple, et not re esprit 

par ses le~ons. Réfiéchis. nu instant &ur ta condui te i 

mon cher Emile , tu urgliges les devoirs , on 11e te 

voit pas a'une partie de la journée , tu la passe à 
jouer sans doute.Ah mon ami , comment peut-on 

. goùter quelq1ie plaisir qui,nd une mère est dans les 
larmes , quand un père gémit dans les fers. Tu pleu-,. 
res, j'ai retrouvé mon frère ; car je t'avoue que ton 

étourderie m'avait moins affectée que l'air presque 
triomphânt , avec lequel tu avais écouté les repro•. 

ches de ma mère. 

E MI LE, ( riant et pleurant. ) 

J'étais d·onc bien coupable à tes yeu x ? 

R OSE. 

Je ne puis en disconvenir. 

E M I L E , ( lui montrant un billet de. 
cinquante. sols. 

Tiens, voilà mon ex cuse ! 

ROSE. 

'Explique 3 oï. 

A:i 
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E li[ I L J!:. 

Soit , mais j'exige le sf'cret. Ecoute , au lieu d• 
m'amuee,· à jouer comme tu penses ; j'ai employii 
mon tems utilement. Comment me suis-je dit à moi .. 

même , j'ai quinze ans, tant d'enfaos de mon âge 
.gagnent déjà leur vie , et moi je suis à charge à mes 
_lJarens ! N'ai-je pa.s comme eux des bras, de l'in-
telligence , et de plus, une mère à soulager? Maia 
comment m'y prendre? le ciel que m'inspire ce des­
sein me fournira les moyens de l'exécuter , partons. 

Je sortis et j'allai dans un quartier éloigné , me 
"plàcer parmi de jeunes commissionnaires; à peine 
y êtais-je , qu'un citoyen me donna de l'occupation; 
charmJ ûe mon zèle et de mon exactitude, if me 
remit ce billet; et de .plus ,'.il me rromit de m'em­

riloyer tous les jours. Rose, ma chère Rose, ma mère 
sera moius malheureuse , moins malheureuse et par 

moi ; conçois-lu mon bonheur ! 

R O SE. 

pourquoi ne ·pas l'informer de ton projet ? 

E M I L E. 

Oh que non_. je n'ai garde. Elle n'aurait qu~à mi, 
défendre rie continuer, je 1~'oserais aller contre sa 

defense. Bah! bah ! je serai peut-être grondé quel­
que fois , mais il est doux de l'être pour un sem­

'blable motif. Frcuds ce billet, et sur-teut ne dis 
mot. C'est un bien bon citoyen que celui de qui je 

fai re~11. Il a causé quelque tems a.vec moi i comme 
ii 11arle bien ! je n'oublierai jamais sa conversation. 

7 
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Il s'est informé si j'avais des parents, je ne lai 
ai point caché nos malheurs , mais je l'ai bien as-
1uré que nous ne devions pas en rougir, que mon pere 
était innocent. Console-toi, mon petit ami, m'a-t-il 
élit , ils sont passés ces jours de deuil et de terreur 
où le patriotisme était un titre de proscription. ~ 

• système de l'oppression -est anéanti; les chefs de cet 
odieux parti ne souillent plus le sol de la liberté. 
A ces mots , je n'ai pas été maître de moi , j'ai 
pris une de ses mains, je l'ai baisée avec transporî, 
mais lui, m'a embrassé, en me disant, continue 
mon enfant , tu seras un digne républicain. Puts il 
m'a demandé m0n nom; j'ai h1l:butié, j'ai rnugi, ie 
l'ai prié de me •aispenser de le lui <lir e ; bi 0 n , b1e11 , 
mon enfant , s'est-il écrié , car je n'en doute ra'i ... . 
C'est sans doute pour soulager ta mère .. , .. aecepte 
encor cela ... Non citoyen, qaanl on sait en ga~ner 
par son travail, il est honteu~ de recevoir ce qu'un ne 

doit qu'à la pitib .. .. N,lon ami,_je t'admire. je res11e c1 e 
ton secret, mais je sais les moyens .... Alors on e~t 
venu nous interromprP. , il n'a pu que m'embrasser 
de non veau, en me disant , reviens dr:n'.lin , .et 
c-ro1s que la vertu reçoit ti>t on Lard sa rècorn.;1:onse.. , 

ROSE. 

S·ais-tu bien q\le Ion récit m'a fai t p-h rr~ ", Ptq1;,j l 

me donne beaucoup d'espérance ·1 Ce ci to y(•n vt ut le 

b;ien , peut-ê tre est-il en état de le Lir", s'il po~1-

~;,.it nous rendre notre père ... Nlon ami, tu as. C\.l t~t 
3A ~ 
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<le lu~ cacl1er !on nom. Un peu de maul'aise hont~ 
t'a r etenu; mais aujourd'1rni .... _ 

E M J_ LE. 

J e le lui dirai ; l'heure approche, e~ si je poijvai:i, 

pendant l'absence de ma m ère.~· .. • 

ROSE. 

Tu as raison .: ce serai t un chagrin de moins pour 

elle. Sm:-toq.t mon am i, dépèche loi, 

E MI LE. 

Oui, oui , j'-y suis 1-e premier in.terre·ssé, car elJ.e n,e 

m'embrasse pas, quand elle e, t fachée contre moi ;. 

hier par exemple, et nu baiser de sa mère, cela fa,i~ 

tant de bien. Adieu ma sœur. . ( il sort. ) 

"-

SCENE II. 
:{l. 0 SE. 

B ON jeune homme, je suis fière d'être ta sœUJ', 

Autrefois j'avois pou_r toi de l;:i tendresse, de l'ami­

tié; ma in tenant c'est quelque chose de p lus, c'e~t 
'1e l'estime, de la véné ra tion . 0 vons dont le cœm;­

est fermé aux plus douces. Îlllpulsions de la nature~ 
:fils ingrats , vous qui craindrie?, de di1_niirner les_ 

jouissances que vous procure votr e or; si vous sou­
lagiez des parens dans l'inf'orlu n-e! que ne pouvez-. 

vous Jire daus mon ;;me , clans cel le de mon frère ? 
- vons verriez alors si le bonheur qui cont e cles re~. 

niords vaut celui q11e l'on doit lr'lr1 piété filiale~ 



SCENE III. 

ROSE, <:ANGE. 

ROSE. 

CITOYEN , qm demandez-vous ~ 
CANGE._ 

La Citoyenne Durand .. 

ROS. E., 

C'est ici , mai5 elle èst sortie. 

CANGE. 

Tant pis, j'avois à lui parler de la p:irL de son mari. 

R O S E, avec transport. 

D ~ mon père ! voilà trois jours qu'elle n'a eu de: 
ses nouvelles. Comme elle sera charmée d'en rece-

t 
voir : Citoyen, voulez-vous m'attendre un instant, 
je conrs la chercher. C'esLpeut-être abuser de votr~ 
corn plaisance, mais vous ne me r efuser ez pas, votre 

r,hisionomie ne peut être trompeuse et elle_ promet. 
un bon cœur. 

CANGE, ému. 

Allez. mon enfant, oui j'attendrai , j'attendrai, 

ROSE. 

Vous me rendrez encore un service. l\ifon jeune 

frère dort dans ce cabinet, s'il venoit à s'éveiller ! ..... 

GANCE. 

_O_ui, oui, je conaais cela, reposez-vo~s sur moi ' 
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ROSE ( s'en r,z, puis revient sur ses pas. ) 

Ii se porle bien , mon pèr • 

CAN G :l. 

A merveille. 

ROSE. 

Je reviens à l'instant. ( El!e sort. ) 

SCENE IV. 

GANGE. 

braves Citoyens sont malheureux , très-

malheuremc, cela se devine : je ne vois rien it:i qui 

n'annonce la misère. Un pareil tableau me serre tou­

jours le cœur. Pourquoi tant de gens qui ne savent 

que faire de leurs richess~s? l.~ voient-ils de sanb 
froid? Après tout, tant pis po 1r eux. S'ils n'ont 

jamais goùté le phisir qu'on éprouve à soulager son 

frère, à lui procurer quelque3 instans de bonheur , 

ils se sont privés par leur faute d'une jouissance bien 

douce , oh oui, hien douce ! Pourqnoi ne suis - je. 

pas assez riche ? .... Je ga-ge qu~ cette honnêtP. 

famille v iToit du Lrav-.1il de. ee d1er homme, et que 

sa ~êtenticn ..... celte ÏLlie me fait mal. ••• 
L Citoyen Dur.rnd u,'.i dit. de demander li sa femme 

qu~lrr e lpger _s_?ul· gemenl ; mais a ce que je vois , 
elle n'est gutres en état de le lui procurer , elle en 
auroil plutôt besoin pour elle-même el ma deman rle 

)1e ftr-.ri-t clue 11l. ren<l-re ph\s 'malheureuse. , , ..- S.i 
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j'en éLais bien stir ! ... mes moyens sont bornés •• : 

j'ai de la charge, ... n'imporle ! ... justement 

depuis quelqHes jours , j'ai plus gngn..'.: que de cou­
tume , ~t j'ai même amassé ... on vient uscms è.'a­

<lresse . J e vais tout savoir. 

SCENE V. 

E M l· L E , C A N G E. 

EMILE. 

MA mère n'est roint encorcrc>nlrée, tant mieux. 

( 11 rPgarcle de tous côtés) ( à Cange . ) Je vous salue, 

Citoyen. 

CANGE. 

Vous cherchez sans doute une jeune personne: 

EMILE. 

Oui, Citoyen , c'est ma sœur. 

CANGE , ( ,2 part. ) 

Sa sœur ! bon , le hazacd me sert. TJcnons de 
savoir la verité. ( haut ) elle es t sortie. 

EMILE. 

Savez-vous où elle est ? 

CANGE. 

El\e est a1lé c;he-rcher votre mè re à qui je viens 
donner des nouvelles d'une personne 'lm doit voua 
ê Lre bien chèr~. 
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EMILE ( vive.ment.) 

De mon père ? oh ! parlez , je vous écoute. Il 
;;i dû bien souffrir , ce bon papa. 

CANGE. 

Une prison n'est pas un séjour fort agréabl'e, 
<ômme vous ponvt"z le croire; mais le cher homme 

.supporterait encore ça assez bien, s',il avait l'esprit 
tranquill e , s'il était rassuré' sur votre sort. Ce qui 
l'affecte le plus , voyez-vous , ce n'est-pas la perle 
èle sa liberté, c'est Je chagrin de ne pas voir sa pe-
1ite famille ; c'est la crainte qu'il ne vous manque · 
quelque chose. : 11 ne me l'a pas dit, mais je m'en 

suis bien apperçu ; votre existence dépendait de son 
travail , ca~r je l'ai surpris plusieurs fois à s'écrier: 

que deviendra ma femme? que deviendront mes pau­

_vres enfans ? 

EMILE. 

Je le reconnais là : notre situation l'occupe plus 
que la sienne; s'il nou~ croyait heureux, il serait 
moins à plaindre. 

CANGE. 

Cela est bien naturel. 

EMILE. 

Eh bien! dites-111\ que n 0us le sommes; faites-lui 
pe notre position un tableau ... 

CA 'N GE, 

, l3ien faux-; n'est-ce-po1s l 

I 
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EMILE, 

D'accord. Mais la vérité serait si cruelle! A quoi 

bon le tourmenter par le récit de notre misère , 

ruisqu'il est hors d'dat de la soulager ? 

C. N GE. 

Je ne m'étais donc pas trompé ? 

EMILE. 

Eéhs non , Citoyen ! Un emploi peu lucratif 

qu'il rempfüsait avec probité , lui servoit à faire 
•vivre sa femme et ses trois enfans. Lorsqu'il fut ar­

rêté , un dœ ses Chefs certain de son "innocence et 

vo~lant lui conserver son emploi, me proposa pour 
le remrlir , tant qu'il serait en pri son : mais cet acte 
de pitié lui valut une réprimande sévé~e. Ainsi ses 

bonnes intentions forent sans effet. Mon père avec 

a J1berté perdit sa place , et nous tous nos moyens 

p'existence. 

, CANGE , ( ava intérêt. ) 

Pauvres enfans ! 1 

EMILE. 

Rassurez-vo~s, il nous restait une mère. 

CAN G :E. 

Oui , mais un époux en prison , une famille dans 

le besoin, de faibles secours li. leur donner, et quel­

que fo s peut-être pas du tout; comment a-t-elle 
!)u résister à tout cela ? 

E .MI LE. 

:P,h ! ne savez-vous pas ce que peut une mèr~_, 
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~:.ianll il s'agi t du sort de ses enfans 1 La nôtre 
travaille avec ma ~œur fant que la journée dure et 
quelquefois même bien avant dans la nuit , afin de 
pourvoir à nos besoins les plus pressans; mais ce 
n'est qu'avec bien de la peine qu'elle y parvient. gi 
l'ouvrage leur manqt1ait nu seul jour, nous serions 
sans ressources. Voilà Cit;iyen, voilà l~ tableau fi­
dèle de notre situation. Mais, par exemple , c'est 
qu'il ne faut pas lui dire ·; il doit sa I1s doute avoir 
1:,esoin d'argent , mais n'en deman cl ez point li. ma 
ma mère , il lui serni t imposs ible de vous en donner. 

~.Att endez, je puis d r'sposer de cette somme, je l'ai 
bien gagnée ; remettez-la lui de la part de ma mère. 
( Il lui présente un bill a. ) 

CANGE , à part, 

Mon parti est pris~ ja n'qi qu'e cent francs , ila 
les auront. 

EMILE. 

Tenez donc. 

CANGE. 

Gardez votre argent : je ne voulais que-vous éprou­
ver. Votre père est moins à pla1ndre que vous ne 
croyez ; il a trouvé des amis dans la prisou eè mêmr. 
il l'll' a chargé de remettre à voi r e mère ( il j'ûri.t cle 

.;hercher. ) Etour<li que j<'l suis ! n'ai-j e pas oublié 
ce qu'il m'a r emis ! je co1:rs le chercht!r, Dites - lui 

ciue je vais re.venir .i m,us rien de plus, je vouj en 
pne. 
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SCÉNE VI. 
É M I L l!. 

J L est encore des bons céeurs puis~u'on trouve des 
amis <la.us l'infortune. En vérité tout le monde sem­
ble s'intet·esscr lt notre sort. Il n'est pas jusquà. ce 
brave citoyén , ce bon Coh1r.nissionnaire qui 

vient dp me ~uitter qui n'y ·paraisse sensiblë. Âvcc 

_9<iel- interêt il écoutait Je rl~it de nos 1naiheurs ! i'ai 
•vu des larmes clans !es yeu'X; jl'a sans doute une bdte 
ame. Mais ce n'est pas tout: j'ai de grandes nouvella11, 
a aonneL· à \ni. _çhère Rose. 'Q.u'il "ine tarde de la von: 
de reto ur. Je l'entend,. - --· 

. S C E N E . V J I. 
ÉM1LE, ROSE, _Ge . . ,'DURAND. • 

Ce. DU?.. AND 

0 
,,. 

-. u donc csl le C0mmissi9rf;:rnire, 
s'est lassé de m'atten;d i! ?-

É M I L E! 

Sans -{_lou-le i1 

Oh non ma mère, mais c'est qu'il avait · ÔnbtiG 
·quelque c1ose. Enfin il te cÔn tera tout cefa:l~i mmne 

il va revenir: -CSSUJ1ti-nt i:.s.:,,wa:: de sa mere' ) ne 
pleure ,donc; pas, cela ,ie fait du,.mal, et nous affiige 
~ - .. .... '...J ,,.,1 .i.. -- • 

ce. D U_ R _A N D. -
v - V,... -

Puis-j e envisager d'11n œil sec le ~ort qui vo ~-aat-

~ t:ena r ja~rnis j} fi~a mi-e.ux ·sentj 1Ù'eu.:c-e- j:.o:1.11: ~'! 
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bien la perte ds votre 1:ère serait difficile à répare 
pour vous. S'il tardt à ru'être rendu , j'aurai beau 
lutter coutre l'infortune, mes e[orts seront vaius; 

elle ne tardera pas à vons atteindre. 

R O SE. 

Grace àï'avarice de ceux. qui nous emploient. 

ce. DUR AND, 

Les barbares! ils ont la bassesse de calculer jnsqu•à. 
quel point ils peuvent impunément abuser de notre 
misèrr. Leurs yeux avides interrogent nos regards, 
ils y lisent avec joie l'étendue de uos besoins et ue 
manquent jama.Ïi de s'en prévaloir pour ëlimiuuer le 

plus possible le prix de nos sueurs. 

É M I L E. 

Heureusement il est des cœurs moins insensibles. 

( a,.part, ) Oh si j'osais parler , ruais non j'ai promis 

de me taire. 
ROSE. 

que veux tu dire ? 
É MIL E, 

Rien; le Commissionnaire va revenir, tenez lo 
TOici. 

:c:ww,:.acm &.S~WHaa.;AO WWW -Z!SZ 

SCENE VIII. 

• L ÉMILi, ce. DURAND, ROSE• CANGE. 

C .à N G E s'essuyant le fi-011t. 

_CI T
0

O YEN N '!- , vous vous êtes peut-être impa-

\ 



ûentée , j'ai I ourtant couru de toute ma force, 

ce. DURAJfD &part. 

Il est tout en nage, et je n'ai rien à lui offrir! 

C AH G E. 

C'était ma faute aussi! ... Où diable avais-je la 
tête d'oublier précisément le plus important de ma 

commiss ion. Tenez voila ce que votre mari m'a char­

ge de vous apporter. 

C 8 • D u R A N D avec éiOnnement. 

Cinquante ~rancs ! quelle main ùienfaisante a prÏi 

pitié de sa misère et de la notre? 

CANGE. 

Un de ses amis qui se trou, e clans L1 même prison. 

lui a remis une rnmme, je ne sais pas au juste com­

bien, mais- je pdsume que c'est le double de celle 

q_ue je vous appor1e. 

ce. Du RAND. 

Vous le cro:yez? Non je couu;.is mon époux; il 
est homme à s,e priver de toi:t poi.tr procure1· à sa 
famillt: une existence plus li-eurruse. Partageons cc(; 

..,_argent. RPpren&.z; 'en la moitié; l'aul1e me suffira et 

je serai plus trauquillc sur 1~ sort de mon ma,:i. 

CAN GE. 

Noo citci:yenue je n'en ferai rien. Gardez<:ette som .. 

me toute entiere et cr·oye:i q;1~ . , otre époux. ne 

manquera. de rien. Sou a1m ne 1·abaodonacru p:is, 

je vous en répon<ls. 
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ce. D u RAN n.; 

.Vous le connaissez donc? 

C A N GE. 

:Eh m ais un peu. 

ce. DUR AND,. 

Croy ez vous qu ' il soit ri che? 

CANGE. 

Du moins assez poar ne p ns laisser échapper l'oé""'. 
casion de faire 11nc boun e action. 

c e. DUR AND. 

:Eh bien portez lui le tr'ibut de nolrc reconnais-­

sance· peigne7, lui les transports d'une famille infor-

-tunée qu'il a sauvée dLL dése5poir ; oui citoyen du 
désespoir. J'en étais réduite à ne plus savoir commeut 

_procurer à. mes enfants l'aliment le plus nécessaire. 

Nous allions manquer de pain. U faut f.JU
1i,l connai~se 

t oute l'étendue de notre misère, pour sentir la gran­
deur de son bienfait. Ne lui ca_chez rien. 

CANGE. 

Oh je ~ous réponds qn'il saura tout. Allez allez il 

ne perdra rien de ce que je vois. ( à part. ) comme 
cela m'attendrit ! 

ROSE. 

,J•ai le cœur si gros que je ne puis exprimer ce que 

je sens; mais Rose n'est point ingrate; après ses 
parents, elle n'a rien de plus cher àu mond~ que le 

bi~nfaiteur de son père. Dites le lui bien je vous en 
pne, 

.,. 
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CAN GE; 

Out oui je n'y manquerai pas ( à part) comme je 

~uis ému! 

É M I L E. prenant la main. de Cange 

et laposa:nt ~antre so1t eaH,tr. 

Sentez vous comme mon cœur bat? c'est la recon­

noissnnce qui l'agite ainsi. Assurez le qu'Émile e5t 
son ami à la \'Ïe, la mort. ( lui sautant au cul, ) 

.,. emsras,ez le pour moi. 

C A N G - E ( Ù part. ) 

Je n'y tien.& plus, s01:ton;; je finirais par me tra-, 

liix. ( haut ) adieu citoyenne. 

ce. Du RAND, 

Vous nous quittez Jéji., 

- CAN GE. 

Votre époux attend de vos nouvelles, il faut que 

je mo liâte de lui en donner, 

ce. Du RAND, 

Dans votre récit songez à me nager sa sensibili tê; 
dites lui que graces !:r rl"olr~hienfaiteur nous sommes 

aussi contents qu'on pe11l: l'êrn loin de cc qu'on a de 
plus cher 11.u monde; mais que nous espérons le re,<'oir 

bienté>t, q.u'on nous flatte de celte espérarce. 

CA N GE. 

Je ferai pour le mieu:-;, ( _,!part. ) Je n'ai rempli 

que la moitie ùc ma tâc!1c, allons encore foire un 

""11e1ireux, t'est -pot1r'iors que niün arge·nt ser bi'"n 

-placé. ( I! 1·a 1our sortir.) B. 
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• Ce, D U R A N D le r1-pp_elltf.1tt,1 

Citoyen tout service mérite recompensc et,;; 

CAN GE. 

Citoyenne je suis payé d'avance ( à put montrant 

son cœur ) oh oui bieu payé, ma récompense est là. 
Il sort. 

E'!Ci!l&!.2&..:¼i.<JiU\2-WEal.ŒdGl!S . .&. 

S CENE IX. 

EMILE, ROSE, ce. DURAND. 

E l\I I L :a: . 
./ 

EH bien maman ! que t'avais-je dit? tu le vois, 
to~s hs hommes ne sont pas méchans. 

ce. Du RAND. 

Non, mon fil s. Enfin, mes chers enfans, me voilà. 
tranqu ille sur voJre sort ; je ne crai~rai plus que 
la fairn vous assiège à votre réveil; mais, ma chere 
Ro, e, ce bienfait ne nous dispen,e pas de la néces­
sité de travailier. 

R o s i:. 

Au con traire , ·je veux redoubler de courage et 
c1'aclivi1é;Mais toi_ prends ua peu tle repos; songe 
que fon existence nous est nécessaire et ménage-toi 
pour tes enfans. 

Ce. D U ll A N D. 

Ma fille , le travail me faisait moins de mal que 
l'inquiétude ; me voilà rassurue , je le supporterai 
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plus facilement. Maintenant répète-moi ee CI® t'a 
dit le Citoyen Fierval ; j'avais la tête si fort 

préoccupée du désir de savoir des nouvelles de mon 
époux: , j'~tais si distraite , que j'écoutais sans'"t\~-e 
tendre ce dont Lu me parlais. 1 

w,I: 
1
•
1 

R O S E. :In{ lo 

Le C. Fierve.l a déjà. fait des déma1ehes pour ob-· 

teuir la liberté de notre pere et il m'a pro _is d'en 

faire encore de no1:1velles. 

Ce. D UR AND. 

Fllissent-elles n'ètre point infrucl1reuses-! 

E M ILE. 

Je cra-if:s qu'elles ne le soient. A parler francl1e,; 
ment, je n'aime pas trop ce Citoyen fa. Il promet 
beaucoup , mais il y a loin de sa pror ~sse à l'effet; 
et je doute que nous contractions jamais envers lui 

de grandes obligations. 
Ce. D U Jl A 1f D. 

Emile , on se r epent quelquefois d'avoir jugé les 
gens avec trop de précipitation. Quand il ne réus­
sirait pas, nous devons lui savoir gré de la peine 

qu'il veut prendre. 

EMILE. 

Oui , • mais la prenà-t'il 211 effet ? veut-il réelle­
ment nous obliger? plus je l'examine et moins je crois 
à sa sinct'ri té. ll parlé avec tant <l'apprêt,. il y a si 

peu de franchise dans tcut~s }es-ma_nières : tiens, un 

~- i me semble un non dans sa bouche. 
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Ce, D U RA ND; 

~.~rrêlez : un être de ce caractère serait le plus mé# 
J?.IJ;a)Mn;,cle tous les hommes. Souvenez-vous bien de 
ceci : l'on est excusable de mal placer son estime; on 
ne l'est jamais de la retirer lilgèrement â qui que ce 
soit. 

,oq 
~;,pp§ rtt HlliiilWWWJ~«ii§§t~ 

SCENE X. 

EM ILE, Ce. DURAND, ROSE, PICARD. 

P I GA lt D. 

JE ne cro~s pas me tromper ; c'est ici la demeure 
cfe 1a Ce. Durand ? 

Ce. D U :a. AND. 

Oui Citoyen, et c'est moi-même, que désirez-vous? 

P I C A R D. 

Savoir si vous êtes l'épouse du Cen, Emile Vic tcn­
Durand, ci-devant Avocat. 

Ce. D UR AND. 

C'est du moins le nom que porte mon mari. 

p I C A R D. 

N'a-t-il ~as fait ses étuales .:.. Paris , au Collège de 
la Marche? 

Ce, D U Il A N D. 

Effectivemeàt, mais pourquoi toutes cesquestiom? 
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p I C A R D, 

Ne craignez rien : avant de vou~ dire le sujet 
qui m'amène, daignez encore mÏt satisfaire sur un 

point ; le père de votre époux n'était-il pas dan1 
l'op.ulence ? 

C•. D u ,ll A N D, 

01o1i , mais la perte d'un procès le priva de tous 
ses biens. 

p I C A R D, 

S'il est ainsi, sufvez-nioi. Le Cn, Verseuil un de 

nos dignes Représe.li tans a. vu ce n~m sur la_liste -des 

clétenus ; il a soupç,onnê que ce pouvoit êtreceli'.""rt 
de son aucien camarade <l'élude ; je ne puis vous"é6. 

dire dav<1ntage. Verin et croyez que vos maux tou­

chent... ~eur fin . ( La Citoywne Duranjl embra8Se 

Rose, lui~lonne quelques ordres a lui remet ef.E l•tirgtnÇ. 

Mais que \-~is-je ? ... eh oui~c'est lui même. 

'E M 1 L E ( b':,.s à~ Picar~) 

Neme trahissez pas, m~ rn~re ne sait rien. 
' . 

Ce. DURA~D , ( e'Tl ra!se Emile. 

J\I1>s enfans , ce jour GO nmence sous d'heureux: 

an spi ces . Je vous quit te a, ec des ~spérances fla tc1~s; 
puissent-eiles se rt:\aliser. 

E .li[ î L .E. 

Reviens vite , nous avons tauf d11 raisons pour dé• 

ftÎrer ton ntour t l'!. 3 
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SCENE XI. 

É M I L E , R O S E. 

ROSE. • 

·sI j'en crois l'appa:rence ' ce Citoyen là ne L'était 
pas inconnu, 

E M r L E. 

Non stirement: je l'ai vu chf'z celui dont je t'ai parlé 
je-brûlais de me trouver seul av cc toi pour _te racon-
1;er notre entrevue de ce matin. 

ROSE. 

1 J'écoute. 

EMILE, ( avec lentwr, .à dessein de piquer sa curiosité. ) 

Elle est bien intéressante, et tu seras cha rmée d'en 
~avoir les détails. 

R ·o s E. 

'An fait je t'en conjure. 

E M r L E , ( avec malice . ) 

Là, là, pas tant de vi vac ' té. Mo:lère-toi. C'est 
tnre terrib'e ;hose que la curi osité , sur - tout pour 
(ms femmes. 

ROSE. 

Mon c11er Em'Je , sa;s-tu bien que'tu prends ~ ueI... 
qnefois plaisir à m'impatienter ? 

1/ 
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E M I L E. 

, Et je réussis assez p3ssablement. 

R OSE . 

. Cela ne fait pas l'éloge de ton caractèro. 

E M I L E. 

Encore moins du tien. 

R o s E. 

Cela prouve que 1 u es tracassier. 

E M t L E, 

Cela. prouve que tu es trnp v ive. 

RoSE. 

Fiuis, on je me fâ cherai. 

1~ MI r. E. 

Point d•lmm€ur, ou tu ne sauras rien 

R O S E. ( cl' un. ton piqué. ) 

Ce que vous faites là n'est pas joli, Si j'üvais une 
bonne nouvelle à vous apprendre , je ne vous la fe ­

rais pas acheter si cruellement. 

EMIL Ji:, 

Tu me parles par vous , ceci devient sérieux. Tt1 

te fâches, ne vois - tu pas que je plaisante ? 

ROSE. 

C'est bien mal prendre sori tems, au reste, n'en 

parlons plus , je ne veux rien sçavoir. ( Elle feint 

de se retirer. ) 

B 4• 
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EMILE. 

'ft{ le prends sur un singulier ton ! 01~ je ne suis 
pas femme moi ! rien ne sçaurait m'obliger ~ te 
dire ( Rosi écoute avec finesse. ) que le Citoyen 
Verseuil m'a ~amblé d'amitiés , qu'il m'a fait répéter 
mon nom plusieurs fois, qu'il semplait toujours l'en­
tendre avec un nouveau plaisir, et qu'enfin il m'~ 
congédié en me disant que j'aurais <le ses nouvelles, 

R O S E ( riant. ) 

A merveille , j'admire ta discrétion, Tu n'es pas 

femme toi! 

E11t1LE. 

Je n'ai rien dit ce me semble. 

ROSE. 

Non: mais j ' ai tout entendu , s1 tu veux, je 

Tais te le répéter mot pour mot. 

E li'! t L l'., 

Cela n'est pas nécessaire. De quel moyen l'es-tu 
donc ser,i pour m':rrr::.clier mon ~ec:ret ? 

ROSE. 

j'ou 1'arracl1cr ton secret , di$-tu ? je n'ai pas eu 
besoin de violence ; il a coul~ de source. J\1ais tiens, ., 
faisons h paix ; et le vrai moyen, c'est de te pro­
eu er l'occas"on de m'obliger. 

E M I LE. 

Tu me pren .~s i:iar mon foible. Que faut-il faire? 
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R o S E , ( lui du!Znant un pannier.) 

Vas changer ce billet, et fais les proYisions clewnt 

nous avons besoin. Il faut qne j'attende le citoyen 

Fierval. 

E l'if t L E. 

J'y vole. ( Ilsort.) 

SCENE XII. 
R O SE. 

LE citoyen Ji'ierval a sans doute de bonnes inten­
ti1,ns, je me reproche de n'avoir pas en luî foù1e1a'-'­
confiance qu'il mérite: cela est plns fort que moi. Il 

ne m~ <lit que des choses flatteuses, et sa coüvèrsa­

ti?n rn'embarasse, sa présence me gène: ma mère 
m"'a pourtant recommandé de le ménager; aussi je 
fais tout ce que je peux pou qu'il ne s'apper~oive V 

~ pls de ma contrainte. 

SC-ENE XIII. 

R O S E , E M I L E. 

Ros E, 

Quo J déjà de retour? 

E :M I L E ( lws d'haleine. ) 

o,!1 père eit Hbre, 



R o s E. ( avec enth.cusù1s11u. } 

Il est libre ! 

E .M: IL :r;;. 
1 

Je viens de l'embrasser. Il me suit avec son libé­
rateur ; J'ai couru de toutes mes forces pcur t'annon­
cer cet te heureuse nouvelle; mais tiens Je voici. 
111111!1!!.~liilliil!mi(~~~~~ 

SCENE XIV. 

LES PRltCEDENTS, C 8 n. 

cenne. DURAND, VEHSEUlL, 
DURAND 

• ' 
PICARD. 

n• u R A N D ( après avoir embrassé se; enfans. ) 

ME s chers en[ans, avec q_uPl]e joie je vous serre 
en:re mes bras ! j'ai bien craint de ne pas vous reToir. 
Quelques jours plus tard ... Mais ne pensons plus à 
cela. Je ~uis au sein cle ma famille, les oppresseurs 

ont porté la peine de 1euri; crimes, tous mes 1Il3UJC 

cont oubliés. 

Ce, D U- ll A. N D. 
1 

Quoi mon ami se pourrait-il ! ... 

VERSEUIL. 

Oui citoyenne .ton époux était au nombre des 
pro1,r-rits. Il avait des talens et des verlus, c'était un 
double Litre pour faire ombrage à nos tyrans, 

DUR AND, 

Ce portrait est bien fiat té, et.j'ai peine à "!!l'Y re-



c-onnaHre moi-même. Je possP-Lle un cœur pur; una 
ame honnête, cela se doit; je chéris la Liberté avec 

enthousiasme, elle est l•idole de tout bon Fran~ais; 
ma pensée n'est point vénale, les fripons seuls en 
font un trafic. Tiens toutes ces rares qualités ne mé-

· ritent pas plus ton éloge que le cachotqu'ellesm'ont 

valu. ( Retournant à ses enfants,) et vous mes petits 
amis al1ons qu'on m'embrasse encore; en auriez voua 

p0.rdu l'habitude? il y a bien long-tems que je sui11 

privé·de vos cares;es, je veux réparer le tems perdn. 

~ -Emile je sMÎS content de toi, je sais tout. Tu es un 

bon fils. ( Rose 11a ckeçcher Victor. ) 

E M r L E ( en rougissant. ) 

On m'a trahi. 

Du RAND. 

• .Allons léve les yeux, ne fais point l'enfant. Onne 
doit rougir que de mal faire. ( Il l 'on!Jïass, ainsi 

que Victor ) 

V E R S E\ U I L. 

Ce tableau m'enchante. 
Cc. DUR AND. 

Je suis facliée que Ficrval n'en soit pas témoin, 

V _E R S E U I L. 

Fierval ! 
Ce. DUR AN D. 

Oui c'est notre ami. 
V E R S E U I L. 

Lui ton ami! apprrnJs il le connait,·e. Au lieu. da 
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te E~1-vir • son l1ypocrisie vonlut arrêter la main bien .. 
iai~ante qui faisait tomber les fers Ùe ton époux. Qu'il 

1!re-mble. Tot ou tard il recevra le prix de sa m chan­
eeté. La surveiilance N aLionale est fixre sur tops les 

_ê,tres immoraux de sou esrèce. Un masque hypocrite 
lui: sauve encore une partie de sa hont~;. mais on 
saura bientot le faire tombFr, alors son caractèn 
~.raraitra d.rns toute sa dilform;té. Je ne le vouepas 

QU remords, je le méprise trop 1,our l';,n croiresus­

~eptibie; mais je youdrais qu'il p·11t contempler un 

g,.,itant votre bonheur, l'aspect <lu triomphe de la 
~.rtu est. le phis granà sup1-lice de ses pareils. 

D U_R AND, 

Cc que ttt nie dis l:1 m,1 confonçl, mais éearton8 
€.CS. tri:stes image, rour ne .nm:s (){'cupet' que d'objets 

).-.lus. azroahles: 9ue ce jour soit tout entier consacré 
'.?. Ta rcoonnoissancr:, ( ,~ sa f'cmme ) fais venir ta 

ouno \'O-Ïsin-e, je veux !~ prése11ter limon ami. Par­
~.arme si tlans les r,emiers transports de ma joie~ 

~:l! l'a' mise en o.i-:.ili rcmr !le m'oçcuper <lue de mQ 

f:imi. ;ll(", 

c.,. DU!lAN 

Je ne •e cowpre>m,s pa3. 

DU- -RA N. D. 

Cette voisine qui t'a t'êté les cirtqnantœ francs 
~W) tu m'ds fait passer, 

' C". D l'( R A N D, 
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~aurais cJLJ le parler de c-e brave compagnott <l'rn 
fortune, de cet ,uni sensib ,e qu1 t'a mis à portfo de 
no~ envoyer cette SDmme. 

DUR AND. 

Tu plaisantes, je ne t'ai rien envoyé. C-est to:­
même qui m'as fait remettre cet argent par Can~,:1 
notre Commissionnaa_ire , et tu lui as <lit qa' .,n 
bonne voiûne te l'av-ait 1,rêté. 

Ce, D U RA N D. 

Non je te le proteste; aucune voisine n'est venn 

l mon secours; mais ces-se ce badinage c L convien 
qu'un ami dans ta priaou .... 

Du RAND. 

Je n'ai point trouvé d'anii dans la prison. 

VE R 5 E U I L. 

Qu'entends-je? une rn<1in bienfaisante vous sou ­
lag·e tous <leux à la fois, et elle s'enveloppe <le; 

ombres du mislère . :Mes amis, quelciue soit votre 
bienfaiteur, i I faut le décolll-rir poui; l'honneur de 

l'hurnaniLé. Picard va chercher le Commissionn::iir • 

D u R A N D à P1card. 

Ce n'est qu'à deux pas d'ici, à Ja. porte de la 

prison. T11 l•y trouveras infailliblement; il y était 
lors de ma sortie, et mêllle il m'a serré la 'maio. Il 

se nomme Cange, ne l'oublie p::s. ( Pic.zrd ;a :. } 
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SCENE XV. 

DURAND, Ce. 
EMILE, 

DURAND, VERSEUIL; 
ROSE , VICTOR. 

VE R S E U I L. 

MoN cher durand un inconnu fut généreux en'vers 

toi, moi je vais é~rejuste. 

Du RAND. 

Que veux-tu dire ? 
VE R s E u l L. 

C'est peu de t'a mir rendu ta liberté, je me suis 

occupé des mo)'ens de te faire chérir l'existence et 
tou ami. Une place de chef éLait vacante d::ms un de 
nos bureaux, je l'ai soliicitée rour toi, parce qufl je 
t'en ai tr0uvé digne et j'ai eu le bonheur de l'obtenir. 

"])ès demain tu peux entrer en exercice. 

D U ,R AND. 

Mes enfom, mon amie , que nous lui devons de 

reconnaissanc e. 
VERSEUIL. 

De l'ami Lécela vaut mieux. Au r este ne crois pas 

que notre anc:ienne liaison m'ait rendu partial en ta 
faveur, ce n'est qu'après a't'oirpris les informations les 
plus sevères sur 101J..ç,1visme-et 1 es talens, ,pie je t'ai 
\ll'oposé. La voix publiqne qui ne trompe jamais, 
es t d'ac:eord surtoncomnte. :Pùr-tout je n'ai recueilli 

,.. 



( 33 ) 

ff_Ue du e1 'ges. Durand m'a t-on dit est un homme 

i11st , uit, la boriemc , un bon époux , un tendre père 

un excellent pa triote; en un mot toutes mes recher­
ches ne m'.>nt fourni que <les mot ifs de l'estimer da­
vantage. Pardon.ne cette défiance de ma part ; je 
pouvais disposer en•ers mon ami <le ma rortune, de 

ma v e mtime ; mai~ f~ ne <levais pas lui confier au 
l1azard un poste important à la République. 

~ 

S C E N E X V I. ET D E R N I E R E. 

LES PRÉCEDE:\ TS , CAN'GE, PICARD. 

p I C A RD . 

_JE vous l'amène, j'ai eu biP.n de la peine à le dé­
terminer â me suivre , mais enfin le ,oici. 

Que me voulez-vous? _, 

DUR AND. 

Cange dis-nous, d'où venoiL l'argent, que tu noui 
-~s remis? 

CANGE. 

Voyons , qu'est ce que cela vous fait? 

Du RA N n, 

Cela nGus fait beaucoup, mon ami; ne nous !ail• 
se pas ignorer le nom de notre bie:1faiteur. 

C A N G E. 

Il m'a recommandé le silence, il veut êtrè inconnu,; 
je doia ~arder son secret. 
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Ce, DUR AN" D.' 

Ne le dérobe pas à notre reconnaissance; 

E li,[ I L E , R O S E. 

Dis-nous sen nom? 

C A N G E. 

Je ne peux pas, 

DUR AND. 

Nous le saurons. 

( Cange veut s'lchllpper, Emile le retient 

parl'habit.) 

E M .I LE. 

Je ne te quitte pas cl'abord, c'est un point décidé. 

CA J.'I{ G E. 

, Quel est votre dessein? de lui rendre cet argent, 

d_e vous acquitter avec lui. 

D u RAND. 

Quand je le lui rendrais et mille fois au delà, je 
:ne me croirais jamais quitte. Ne me prive pas dll 
11laisir de le voir, de le presser contre mon cœur. 

C A N G E. 

'Tenez voici mon dernier mot. Je ne vous perdrai 
point de vue, je viendrai vous voir fraternell ement 
tle Lems en lems. Si jamais vous êtes plus heureux. 

si je vous vois assez riche pour me . .'. pour le rem­
lJourser , sans vous gêner s'entend ; alors je parle­

ta.i, jusques-là je me tais impitoyablpmenl. 

DURA"-ND. 

1C 

.. 
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Du RAN_ D. 

Je puis compter sur ta' promesse? 

C A N G • E ( lui Jra,pant clf!ns ltt main. ) 

Ma parole vaut le jeu à moi. 

D U R A N D ( avec joie. ) 

Eh bien! songe à: la remplir à l'instant même • ., 

C A N G R ( surpris. ) 

Comment? 

D u R A N -D ( montrant Vüseuil. ) 

Grace à cet ami, je me vois pourvu d'une plac-e 

:l,Va ntageuse. 

' V E R , s E u I I.. 

Je te réponds que c'es:; h vérit <i. 

C. A N ~ E. 

Il y a cle la tricherie dans votre fait. 

Du· RAN n. 

J'ai ta parole. 

ROS E. 

Ta parole vaut le jeu. 

E M i I._ E. 

Et nous :e sommons Je la tenir. 

Y E R S E U I L. 

Oui fais nous connaître ctt homme généreux. 

C A N G .K. 

G.èoé'reux ! G:::nfreux ! dites sensible vo]à toi.:t.._ 
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Que trouve:z:-vous là de si surprenant , moi je n'y 
vois rien que de fort naturel. 'I'enez je suis un pauvre 
dialJJe, j'ai une femme et six petits marmots. 

V E Il. s E tJ I L • • 

Six eafaus à ton âge ! 

C A N G E ( avec bonhommie. ) 

0\1 je dis, ils ne sont pas ;tous à moi; mais j'ai un 
beau frère qui se bat aux: frontiè:,es contre les enne­
mis de ia République. Sa femme, ma pauvre sœur 
vient de mourir, en laissant trois eIJ-fans en bas âge, 

et je me suis chargé de ces malheureux iunocens. 

D u RAND. 

Ne cherchons pas plus loin notre bienfaiteur ; je 
le reconnais à ce trait, le voilà, mo-n cœur le devine• 

CANGE. 

Voilà bien des raisons , eh bien oui, c'est moi. Je 

vcus voyais cbns lt: malh~ur, je vous ai souhgées 
j'ai fctit ce que je devais, n"étie.z-vous pas mes frères? 

Cc. l) lJ R A N D. 

Embra~sez uno r,nnilie qui ne perdra jamais 
suu ~-c nir de cc bionfait. ( Ctznge embrasse les enfa,ns 
Je Durand. ) 

VF.RSBUcL-, 

Homme estiu,u ule , il est aussi difficile ùe recom­

-pensu· tauL Ùé verlus que df.l l'égaler'. on ne peut que 
t'atlminr. 

D u RAND. 

Je ,otdr,1is en vain reconnaître to:: bienfait, v:ens 

-



au moins hâoiter avec moi, ne faisons plus qu'un""& 

rpê;!:,~ ±:amill!'?, d,ai~.!1!: m'estimtr assi;z pour m'~s~o~ 
cier à tes ~ertus. 

E M I L E. 

Oh q_ni, ~iens avec nous -, tes enfans seront ntîi 
frèrt;s. 

• C À N G E. 

Non , tenez ,cela nous gênerait l'un et l'autre. Je 
serais moins à thon aise. J'iâme à vivre à ma fan­

taisie, '1ai~sez-è1oi !ibn~;· re~tÔns chacun chez nous, 

je se.rai l'ami àe la maison. Je viendrai vous surpren­

dre de tem1? en tems, souvent même; oui souvent, 

1::ion cœur mê. le ili~ : les bonpes gens ,timent à. se 

i:appro.clier. Je mangerai votre soupe, je caresserai 
vot.te petite famill~ · ; et j'-espére ne vous quittcc 

jamais qu'avec"le besoin de vous revoir bi,mt6t. . .... - .. .., .. .. .,. . .. "' 

D u. R. A . N D. 

Mon am~i je ne· te pai:-le pas de te rendre ton ar­
geg~; tou~ ce .que j\!i e~t ~_toi, t11 peux en disposer 

moi je préteml.s toufotn-s c-0nserve t· ce billet. 

V :r. Il. S E U I L. 

Oui, r.non chet D..irànd·, qu'il re-sle dans t:i. fami!Je 

tomnie un monument sacri , qu'il <le,;ienne l'héri-
~ J,.., ... • 

tage Je ttJ.s enf',.ns, el que tes der11iers neveux en 
le ~contémplant- et- en prononrnnt le nom de ce 

brf!";e horhme ; apprenru,ut e~core à nratiquer lit 
biev ra;~~n~e. • • • • • • ... 

F I N. 



êATALOGUE 

Des pieccs de théâtre qui se tronvent cher le m!mt­

Libraire. 

I..: Apothéose de Beaurepaire . ; 
Le -Cluîteau dll Diable 
La Bi,:arrerie ue la Fortune 
L e Co usin de tont le .! fon de . , 
L es Briga 11.ls ûe la V-e:ndée 
.Arlequia Friand . 
I,a :MoiL1é du CJ1emin . . 
A bas ta Calotte 
Le Ri val inattendu • 
Michel Ce rvantès 
D'Alm~m:y . . 
'.foat pour la Liberté 
Cad<'t 'Rouosel 
I~a l'r Ïb<' <le Tou Ion . . . 
Les Émit;rtês anx Terres Australes . 
La H 11se ~•il1a3eoise 
Paulme et Henry 
L'Ami du Pi11ple 
Andros et .A hnnna . 
]_-e Hrnouve'1emPn" du Bail . 
La fausse D~noncia1ion. 
.f,rler1u;n Imprimeur. . 
Les Salpôtrit.rs r épublicains . 
Le Sourd, nu l'Auberge pleine 
Le!> 17on:i.lgna1·ds . . . _ . 
~llanlias 'J'o'iëprntns . . . 
J....a .lli er ,aisunce <le Vo1la1re 
V 0!1aire triomnhant . • • . • 
V""u!ta ire à H.e11~il1y 
J,e Cheva!i r dB Faubbs . 
I...!..Anti - Patrjote 
Le Mrlour tl11 l'erc G0ranl. 
'Le Dr~l)art. d,·s Voiuutaires . 
J.e Cri de 1.t N atu;·e . • • • 
Le htit Orp!,0e • ~ • , 
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Rome ·sauvée ~ - -
Le Fau.con 
Le Canonnier convalescent 
La bonne Aubaine . 
La Matrone d'Ephese . 
Colombine Mannequin 
Rose et Aurele • . 
Toute la Grèce . 
Allons·, ca va . . . . 
Les vrai's Sans-c nlottes. 
Paul et Virginie . 
Claudine 

. , . 

L'Intérieur d'un ménage républiraln. 
L' .Epoux républicain . . . . 
Le Desespoir de .Jocrisse . 
Les An,ours de Moutmartre 
La Résolution inutile 
La seconde Décade . 
La G:igeure mutile . 
Brutus . 
Mahomet . 
L'Histoire universelle . 
La Discipline rép11blicaine. , 
Le, J ugemcnt derr.ier des Rois. 
Aléxis et Rosette . . . . 
Le iourd et ]'Aveugle . 
Le Conteur ou les de11x Postes 
Catherine ou la b ellè Fermiére 
Marius à Nlintwrnes 
Caïus Gracchus , 
Epicharis et Néron 
Gilles toujours Gilles 
L'Ecole de Village. . . • 
Camille ou le Souterrein 
Clémentine et Desormes 
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